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« Vois-tu, mon fils, la musique suspend le temps, elle
prolonge la vie.



Chaque note est quelque chose que les ténèbres ne te prendront
pas. »





















Chapitre 1 :





«



D





Paul





Abigaïl est un prénom féminin qui signifie en hébreu « la joie
de son père ».





Mais nul n’a jamais su qui était le père d’Abigail ?





Le père, le géniteur devrait-on dire, est celui qui engendre un
enfant dans le ventre d’une femme, par un acte, la plupart du temps
inconséquent, irréfléchi, guidé seulement par une pulsion sexuelle.





En fait, cet acte n’est qu’un simple rouage dans le mécanisme
complexe de la reproduction. Mais qui est celui qui transmet
l’étincelle qui anime le corps, l’âme et l’esprit de l’homme, qui
crée la Vie ?





La nationalité d’Abigail reste un mystère. Est-elle née en Turquie,
ou en Arménie ? Nul ne l’a jamais su.





Arnold Rinaldi son père
adoptif travaillait au sein d’une équipe internationale
d'archéologue sur le site du Mont Ararat.





En 2010 une expédition financée par un mécène évangéliste, composée
d’archéologues Turcs et Chinois avait découvert, sur les pentes du
mont Ararat à plus de quatre mille mètres d’altitude, des vestiges
d’une construction en bois qu’ils attribuèrent peut-être hâtivement
comme étant un vestige de l’Arche de Noé.





Pendant les années qui suivirent, il y eut beaucoup de polémique
sur les origines de ces débris de bois façonnés par une main
humaine.

De nombreuses équipes de chercheurs de toute nationalité
travaillèrent sur le site de Durupinar pour démontrer que cette
structure, découverte a une altitude ou l’homme de cette époque ne
pouvait vivre, était bien celle d’une épave provenant de l’Arche de
Noé.





Rien n’a jamais pu être formellement établi.





Tous ces récits bibliques, qu’ils soient extraits de l’Ancien
Testament, du Nouveau Testament ou des nombreux Évangiles
apocryphes, qui relatent des événements religieux, restent entourés
d’un savant mystère.





Les hommes s’interrogent sur leurs véracités depuis deux mille ans
sans jamais avoir eu une ombre de certitude, ou la moindre preuve
du contraire.





Les archéologues ont découvert à Tel El-Hammam, dans la vallée du
Jourdain, les ruines de deux grandes villes détruites par le feu et
par le soufre. Les sols ont été vitrifiés par une intense chaleur.



Est-ce bien Sodome et Gomorrhe ? Certains le croient.



Est-ce Dieu qui a détruit ces villes comme relaté dans
l’Ancien Testament ? Nulle preuve ne le confirme, nulle preuve
n’infirme ce que l’histoire a raconté, mais pourtant deux villes
ont bien été détruites mystérieusement à cet endroit par une
explosion équivalente à celle d’une bombe thermonucléaire.





Arnold Rinaldi était archéologue, d’origine italienne, il vivait en
Irak depuis plusieurs années avec son épouse. Il avait longtemps
travaillé, dans ce pays, sur de nombreux sites célèbres, les ruines
de Babylone situés au sud de Bagdad, Ninive au bord du Tigre, Our
la ville ou serait né Abraham, et Assour ancienne capitale de
l’Assyrie.





Il avait fouillé ces ruines longtemps pour assouvir son infatigable
besoin de curiosité, de savoir, de rebâtir et remettre en ordre
l’histoire et le passé des peuples qui ont construit nos
civilisations. Peut-être cherchait-il des preuves qui
confirmeraient la véracité des récits bibliques, ou la preuve de
l'existence de Dieu.





Sa dernière expédition s’était faite sur le site du Mont Ararat, en
Turquie, à la frontière Arménienne. Il venait de vivre deux mois
près du camp de Durupinar, avec dix confrères archéologues, dans
des conditions plus que spartiates.





À quatre mille mètres d’altitude ils étaient logés dans des
bungalows isolés sommairement, implantés sur un glacier en
perpétuel mouvement.



Leurs nuits étaient ponctuées de craquement sinistre, de
vibrations.



Les crevasses s’ouvraient et se fermaient au gré des températures
et de la poussée de la glace.



Cette campagne de recherche l’avait fatigué énormément, mais elle
avait été fructueuse et passionnante. Il avait hâte maintenant de
retrouver son épouse et son bureau pour mettre à plat ses notes et
déchiffrer les relevés qu’ils avaient opérés avec les autres
archéologues, apporter enfin des preuves sur l’origine des bois
trouvés dans ce glacier, la datation au carbone allait permettre de
savoir s’ils étaient contemporains de Noé, mais on ne saura jamais
s’ils faisaient partis de la fameuse Arche biblique.





Son séjour s’achevait, ils avaient quitté le camp d’altitude depuis
quelques jours pour rejoindre Doğubeyazıt, un petit village turc
situé au pied de l’ancien volcan.





L’équipe d'archéologue Irakienne séjournait au camp de base numéro
un, a deux mille mètres d’altitude.



Ils avaient bouclé leurs malles et réuni leurs notes.



Le lendemain un bus sommairement équipé, devait les descendre
jusqu'au village de Doğubeyazıt.



Il retrouverait son épouse Helga qui avait fait le chemin depuis
Mossoul pour venir le chercher, puis ils fileraient ensemble vers
Bagdad pour retrouver leur maison.





Ce soir, Arnold avait décidé d’effectuer seul une dernière
promenade, avant que le soleil ne se couche.



Le ciel était d’un bleu profond, le paysage était sublime.





Depuis le camp de base on pouvait admirer la grandeur du mythique
Mont Ararat, cet ancien volcan, qui culmine à plus de cinq mille
mètres et qui dominent les forêts environnantes.





Les derniers rayons du soleil éclairaient les sommets.



Le grand et le petit Ararat étaient encapuchonnés de neige.



Un nuage blanc, épais coiffait les deux sommets comme pour masquer
et préserver leur mystérieuse histoire et faire savoir aux hommes
que la vérité se mérite.





Après deux mois de cohabitation forcée avec les dix autres membres
de l’équipe d’archéologue sur le site de Durupinar, confiné dans
des bungalows étroits, empestant l’odeur des chaussettes humides et
de transpiration, Arnold ressentait le besoin d’un peu de solitude
et pouvoir respirer une dernière fois l’air pur de ces lieux
magiques.





Il arpentait le plateau herbeux qui entourait le camp.



L’air glacé, empreint de pureté, caressait son visage, bien
emmitouflé dans son anorak, il pensait à sa femme Helga qui
l’attendait plus bas dans la vallée.





Il était heureux de pouvoir retrouver son épouse.



Arnold et Helga s’aimaient. Ils étaient mariés depuis vingt ans,
mais un grand manque existait dans leur vie. Un couple ne
s’accomplit que dans sa descendance. Un enfant aurait été bienvenu,
une fille ou un garçon peu importe. Ils avaient longtemps attendu.
Mais le destin en avait décidé autrement, ils finiraient leurs
jours seuls, avec la sensation d’une vie inaccomplie.





Le village de Doğubeyazıt était situé à une trentaine de kilomètres
du camp de base. Le voyage de retour allait être pénible et
dangereux, l’équipe se souvenait que leur arrivée avait été
mouvementée.



La région était sujette à de fréquents tremblements de terre, qui
provoquaient des mouvements de terrain inattendus, bouleversant les
sites existants.



Des crevasses s’ouvrent, des glissements de terrain et des
éboulements se produisent très rapidement.



D’un jour à l’autre la piste pouvait disparaître, recouverte de
boues et de roches et dans ce cas il fallait en tracer une
nouvelle, descendre des véhicules, dégager la piste, ôter les
pierres, pousser des blocs de plusieurs tonnes à la barre a mines
pour pouvoir dégager la piste et permettre aux véhicules de
continuer à avancer.



Heureusement ils étaient nombreux à voyager, lui et ses compagnons
étaient en bonne condition physique pour manier la pioche.





Le camp de base était implanté sur un grand plateau herbeux. Plus
bas, vers la vallée, la forêt devenait dense, une véritable marée
végétale qui montait à l’assaut des pentes abruptes.



Des arbres immenses de toutes essences s’élevaient sur des
centaines de kilomètres devant lui. Beaucoup d’animaux vivaient en
ces lieux, des ours, des loups pour nommer les plus dangereux pour
l’homme.





Arnold décida de pousser sa promenade sur le plateau jusqu'à la
limite des bois pour admirer quelques majestueux cèdres dont
certains pouvaient atteindre plus de mille ans de vie.





Alors qu’il s’approchait du plus imposant d’entre eux, il entendit
un gémissement, puis des petits feulements perçants, il supposa un
instant qu’il s’agissait d’un animal blessé, un jeune chamois, un
lynx ou un renardeau, caché dans un recoin. Il s’approcha a pas
feutré du pied de l’arbre dont le tronc faisait plusieurs mètres de
circonférence, le contourna, dans l’intention de surprendre la
bête, de petits bruits sortaient d’un creux herbeux, une espèce de
cache, située dans un nœud de racine gigantesque. Comme la lumière
commençait à diminuer, il songea un instant à faire demi-tour pour
regagner les caravanes du camp, il ne voulait pas se laisser
surprendre par la nuit.





Sa curiosité fut plus forte, son côté aventurier reprenait le
dessus, il s'avança dans l’ombre de la futaie, et découvrit, posé a
même le sol, un enfant, un nouveau-né, enroulé d’un simple linge de
laine brute tricotée, il écarta les plis du tissu pour découvrir
complètement un visage rose et ses grands yeux bleus. L’enfant le
regardait avec curiosité, sans aucune crainte, il évalua son âge,
quelques mois à peine, ou peut-être quelques semaines, les enfants
n’étaient pas sa spécialité.





Il regarda autour de lui, pensant que cet enfant appartenait à
quelqu’un, une femme qui ne pouvait pas très être loin, sans doute
dans les bois environnants pour cueillir des fruits ou des
champignons, ou un homme parti chasser.



Mais la nuit allait tomber très vite.



Il appela à plusieurs reprises, les mains en porte-voix, afin que
l’homme ou la femme qui avait déposé cet enfant se manifeste, mais
l’endroit était désert.



Il comprit que le plus proche village se situait à plus de trente
kilomètres, il lui sembla impossible qu’une femme ait franchi à
pied ou même sur un mulet cette distance avec ce bébé pour ramasser
des fruits.





Il resta un moment les bras
ballants, ne sachant que faire, maintenant le soleil rougeoyant
dardait ses derniers rayons, il ne pouvait pas laisser ce
nourrisson seul dans la nuit, à la merci d’un renard ou d’un loup,
il fallait décider vite, il prit l’enfant dans ses bras et
l’emmena, pour lui donner un abri et des soins.




Dans le camp, le nourrisson fit l’attraction de la soirée. Le bébé
était souriant, on lui fabriqua des couches avec des serviettes
qu’ils découpèrent, certains de ses confrères étant père de famille
avaient plus d'expérience que lui.



On découvrit que ce nourrisson était une fille, on lui fabriqua un
biberon rustique avec du lait concentré de chèvre.





Elle passa une excellente nuit auprès de son sauveteur.





Arnold la coucha près de lui, en faisant attention de ne pas
l’écraser, elle ne pleura pas, et babilla une grande partie de la
nuit.





Helga, sa femme l’attendait à Doğubeyazıt, elle fut surprise mais
ravie de découvrir l’enfant qu’Arnold ramenait avec lui.



Il lui raconta comment et où il avait trouvé ce nouveau-né.



En attendant son mari, Helga séjournait chez l’habitant depuis
quelques jours déjà.



Au village personne ne connaissait cet enfant, aucun bébé ne
manquait à l’appel dans la petite communauté.



Émerveillée par sa beauté, Helga l’avait pris en charge, changé,
nourrit avec l’aide de sa logeuse..



Puis avec Arnold, son mari, ils avaient vu le Mokhtar, le chef du
village, un vieil homme, hautain et fier, ridé comme une vieille
pomme.





Avec lui, ils avaient fait le tour de toutes les maisons du village
et des environs pour savoir si une femme ou un enfant avait
disparu. Mais ils n'avaient rien découvert, toutes les familles
étaient au complet et entre Doğubeyazıt et le camp de base, ou
l’enfant avait été trouvé, sur les cinquante kilomètres qui les
séparaient, il n’y avait aucune habitation, aucune zone de vie,
personne ne savait d’où cet enfant pouvait venir.





Arnold demanda au Mokhtar ce qu’il devait faire de cet enfant,
l’homme regarda malicieusement Helga et Arnold, plissant les yeux,
il leur dit en Turc.





	
Gardez-le, faites-en votre enfant,
voulez-vous l’adopter ?







La question était inattendue Helga resta un instant hébété, elle
qui rêvait d’une grossesse depuis des années et qui maintenant
savait qu’elle ne viendrait jamais car elle venait de franchir la
quarantaine.



Elle regarda son époux qui souriait déjà et acquiesça.





Le Mokhtar réclama un peu d’argent au couple pour rédiger sa
décision sur un document administratif en règle, tout se paye dans
ces pays.



Ce papier officiel leur permit de franchir la frontière Turque sans
encombre et gagner Mossoul, puis leur maison à Bagdad.





Ils l’appelèrent leur enfant, leur fille, Abigail, « joie de
son père » en hébreu.





Abigail avait une marque curieuse à l'intérieur de la main droite,
sur la paume, comme une cicatrice, une blessure qui avait guéri
depuis longtemps. Ils montrèrent cette trace à leur médecin quand
ils furent à Bagdad, mais il les rassura, cette trace était
ancienne et ne présentait aucun risque, peut-être une morsure
d’animal.





Ils l'élevèrent comme leur fille. Helga et Arnold furent des
parents merveilleux, Abigail était une enfant, sage, studieuse, et
d’une exquise politesse.



Quand elle eut quinze ans, Arnold et Helga lui apprirent ses
origines. Ils lui expliquèrent qu’Arnold, son père l’avaient trouvé
sur les pentes du Mont Ararat et qu’ils l'avaient ensuite adoptée
légalement.



Abigail ne fut pas émue, ni surprise par cette annonce, du moins
elle n’en laissa rien paraître, elle embrassa ses parents pour les
remercier et ne changea rien à ses habitudes, elle les rassura, ses
seuls vrais parents étaient ceux qui l’avaient trouvé, aimés,
choyés, nourris, elle les aimerait toujours.





Abigail était intelligente et très observatrice, elle se doutait
qu’Arnold et Helga n’étaient pas ses vrais parents. Elle avait un
teint mat et des cheveux noirs alors que ses parents étaient blonds
et très blanc de peau.





Elle passa son bac à seize ans avec mention très bien et entra à
l’université.

Elle obtint son diplôme de médecin à l’âge de vingt-trois ans et
décida d’accepter un poste d’interne à l’Hôpital Général de Bagdad
pour préparer une spécialité en neurologie.



Bien que majeure et gagnant sa vie elle continua à vivre chez ses
parents qu’elle adorait.





Abigail était devenue une très belle femme, grande, mince, brune
avec de longs cheveux noirs soigneusement noués en chignon ce qui
lui conférait un port de tête gracieux et une grande classe.



Une espèce d’aristocratie naturelle se dégageait d’elle. Elle
trouvait grâce aux yeux de tous pour son humanité et sa compassion
envers la souffrance des autres.



Abigaïl aimait les gens, elle se dévouait sans cesse pour apporter
bien-être et réconfort à ses malades.





Sa peau était mate, mais claire et son regard d’un bleu limpide,
d’une luminosité presque gênante. Ses yeux clairs étaient le seul
point commun qu’elle avait avec sa mère.



Peu d’hommes avaient osé l'aborder, tous se sentaient intimidés,
complexés devant tant de beauté et de noblesse.



Beaucoup de médecins, des confrères, tentaient une cour pressante,
mais sans grands espoirs, tous savaient qu’aucun d’entre eux
n’était assez bien pour elle.





Dans sa spécialité, la neurologie, elle avait acquis en quelques
années d’exercice, une renommée au sein de l'hôpital de Bagdad.



Sa beauté, son charisme et son humanité n’étaient pas étrangers à
cette estime, son service de consultation ne désemplissait pas.





Ses parents, Arnold et Helga auraient bien aimé la voir mariée et
devenir mère de famille. Ils prenaient tous deux de l’âge et ils
auraient souhaité voir et profiter quelques années de
petits-enfants.





Mais Abigail attendait son prince et il n’était pas encore là.













Chapitre 2



La Mort :





« Telle qu’un moissonneur, dont l’aveugle faucille abat le
frais bleuet, comme le dur chardon ».





Paul Verlaine





Le Docteur Nidhal Rassoum était assis dans l’ambulance de l'Hôpital
Général de Bagdad, à côté du militaire gradé qu’il avait opéré
quelques jours plus tôt. Il avait ôté de son corps douze balles
dont certaines situées près d'organes vitaux. L’homme avait eu
beaucoup de chance.





Il était accompagné pour ce trajet par deux jeunes brancardiers.
Ils discutaient gentiment tous les quatre de la pluie et du beau
temps, pendant que leur véhicule tentait de se frayer un chemin
dans le flot de circulation.





Leur mission du jour était de transférer ce soldat, haut gradé, qui
avait été sérieusement blessé lors d’un accrochage à Mossoul, vers
une maison de convalescence située à l’extérieur de la ville,
parfaitement protégée des attentats journaliers que subissait la
capitale.





Son métier de chirurgien, médecin chef du service, qu’il occupait
depuis plusieurs années et partageait avec son confrère et ami le
Docteur Slimane, lui apportait une grande satisfaction, grâce à
quoi, il avait pu mettre en sommeil, sans pour cela l’oublier, son
tragique passé.





Malgré ses origines européennes puisque né à Bucarest en Roumanie,
il avait développé une faculté d’adaptation qu’il avait acquise
lors de plusieurs séjours qu’il avait faits en Afrique.





Il s’était intégré au mode de vie irakien sans vraiment d’effort.
Physiquement, il pouvait passer pour un arabe, sa peau brune et sa
barbe noire lui avaient permis de se fondre discrètement dans la
population.





Il était de religion Chrétienne, comme quelques rares Irakiens qui
vivaient au sein d’une courageuse communauté de Chrétiens d’Orient.





Il avait appris l’arabe pendant le long séjour qu’il avait fait
dans le nord du Niger, à Agadez puis a Dirkou situé près de la
frontière Libyenne, comme médecin humanitaire.





La Direction de l'hôpital avait été comblée de trouver un médecin
volontaire pour ce travail mal payé et risqué. Le DRH qui l’avait
reçu, n’avait pas été trop regardant sur les documents
administratifs que Nidhal Rassoum avait dû fournir pour son
embauche.



Son diplôme de Médecin qu’il avait obtenu à Bucarest était vrai,
sauf qu’il était à un autre nom, il expliqua cette différence à une
erreur administrative liée à son statut d’orphelin.



Ses papiers d’identité l’étaient moins.





Les bons chirurgiens étaient devenus rares en Irak, il travailla
quelques semaines sous les ordres du Dr Slimane, très vite ses
compétences furent reconnues. Slimane était devenu son ami.





Après la destitution de Saddam Hussein par les Américains, il y eut
une longue période de terreur, ou la guerre du pouvoir entre
chiites et sunnites était quotidienne. Nul vainqueur, nul vaincu.



Chaque jour faisait sa cohorte de victimes.



Des civils innocents en faisaient les frais.





Des hommes qui ne se connaissent pas se massacrent sous les ordres
d’hommes qui se connaissent qui ne se massacre pas.





Une grande partie des meilleurs médecins étaient partis travailler
en Europe ou dans des pays arabes plus riches et moins sollicité
par les attentats.





Au moment ou un calme relatif semblait s’établir, le combat
cessait, faute de combattants.



C’est l’instant que Daech avait choisi pour entamer sa guerre au
nord du pays, la partie la plus riche.





À Mossoul le pétrole coulait à flots et les coffres des banques
étaient emplis d’argent et d’or.



Le maître rêvait d’implanter son califat, son état islamique.



Dix années de guerres
sanglantes s'ensuivirent au bout desquelles l’Irak et la Syrie
furent sauvés par la coalition internationale.

Les projets d’empire rêvé
par le maître Abou Bakr al-Baghdadi f urent balayés et remis à
plus tard.



Lui et ses
sbires allaient continuer à manipuler les simples d’esprit grâce à
internet, depuis son refuge, car certains chefs d’États qui
finançaient déjà officieusement son armée de l’ombre lui avaient
offert un asile politique doré, ou peut-être était-il mort.





De nombreux combattants, rescapés de cet ordre intégriste se
dispersèrent avant la débâcle.



Ils se mêlèrent aux migrants pour mieux se fondre au sein des
populations européennes.

Toujours décidés à gagner leur place au paradis d’Allah ils
allaient continuer à tuer les populations innocentes des pays qui
les recevaient.





Les dirigeants Européens, crédules, stupides ou peut-être
machiavéliques continuaient à prêcher la mixité sociale,
l’intégration, un multiculturalisme qui allait mener nos sociétés à
leurs pertes.





Les prisons s’étaient rapidement remplies d’hommes et de femmes
soupçonnés d’appartenir à cette secte apocalyptique.





Condamnés à de courtes peines, car encore coupable d’aucun acte,
ils attendaient patiemment la fin de leur incarcération, raccourcie
par des remises de peines inconsidérées pratiquées par des juges
inconscients, presque complice.





Quand cette population de salafiste extrémiste fut libérable, très
vite l’enfer recommença sur le sol européen et se déchaîna dans
toutes les capitales.





Le mal est une maladie contagieuse incurable pour lequel il
n’existe aucun remède.





C’est à cette époque que s’était produite la Grande Épuration.



Ce cataclysme fit deux milliards de morts dans le monde.



Seuls périrent, les maudits, les monstres assoiffés dont les mains
étaient tachées de sangs et qui portaient le crime au fond de leur
âme.



Les Chrétiens virent dans cette catastrophe un signe de Dieu, car
seuls les assassins périrent foudroyés, transpercés par des flèches
invisibles qui frappèrent même au cœur des prisons.





Les autorités niant toute intervention divine attribuèrent cette
tragédie à une pluie de météorites de glace. L’église évita de se
prononcer à ce sujet.







Après cet événement, quelques années de calme s’étaient passées.



Pendant cette douce période, le monde avait respiré, les crimes
avaient disparu, les hommes vivaient en paix dans l'innocence des
premiers jours, presque les prémices du paradis.





Puis, le Mal avait fait son retour, comme une épidémie de grippe
resurgit à l’aube de l’hiver, comme une maladie endémique qui
renaît de nulle part.



Le Mal avait patiemment recommencé à ronger les âmes fragiles,
impures ou mal intentionnées, Satan ne meurt jamais.





Le travail à l'hôpital de Bagdad avait redoublé d’intensité avec le
retour du terrorisme et sa cohorte d’attentats journaliers.





Daech avait été détruit par la coalition depuis plusieurs années,
mais le radicalisme avait refait surface après la Grande Épuration
qui pourtant avait éliminé, éradiqué, de la surface de la terre les
meurtriers, les violeurs, tous les êtres humains qui avaient des
intentions déviantes, avec en projet de tuer des mécréants pour
gagner un hypothétique paradis.





L’ambulance avançait maintenant au pas au milieu d’une circulation
dense, totalement anarchique et incontrôlable, les voitures, les
motos, les vélos roulaient n’importe comment, souvent à contresens,
ne respectant aucune règle précise, pas de clignotant, les
véhicules changeant de file, tournant à gauche ou  a droite
sans indication préalable, la route appartenant au plus audacieux,
au plus fou, au plus hardi.





En 2003, après l’élimination de Saddam Hussein, le permis de
conduire obligatoire avait été supprimé par les autorités
américaines encore présentes sur place, puis après leur départ,
réinstauré timidement en 2010 par le nouveau gouvernement.





Les trois-quarts des voitures qui roulaient aujourd'hui en Irak, le
faisaient encore sans que les conducteurs n’aient un permis de
conduire en cours de validité.





Nidhal jeta un coup d’œil par la fenêtre latérale de l’ambulance
devant laquelle il était assis. De sa banquette il pouvait regarder
le flot de circulation de voitures qui constituait vraiment un
spectacle des plus drôles et des plus inattendus.





Les dernières images qu’il vit avant de perdre conscience, furent
celle d’une très jeune fille à vélo qui se faufilait adroitement
parmi le flot de circulation, il la trouva très sexy, sa burka et
son voile plaqué par le vent laissaient deviner les formes
gracieuses de son corps. L’ambulance avança de quelques mètres
parmi le flot de véhicule qui l’entourait. L’image de la jeune
fille fut remplacée tout à coup par celle d’une voiture, dans
laquelle un homme barbu était assis au volant.



La vieille guimbarde était arrêtée pratiquement contre l’ambulance,
immobilisée par l’embouteillage permanent.





Nidhal remarqua que l’homme qui conduisait tenait dans sa main
droite un boîtier noir qu’il prit d’abord pour un téléphone
portable.



Son regard croisa celui de l’homme au volant, à travers la vitre de
l’ambulance. Le conducteur, eut un rictus presque douloureux en
pressant le bouton rouge du boîtier.





Nidhal Rassoum compris, il sentit, sans douleur, son corps se
déchirer, voler en éclat, un souffle brûlant pénétrer dans ses
poumons, l’obscurité envahir ses yeux et son cerveau. Il n’eut sans
doute le temps de comprendre qu’un terroriste venait de se faire
sauter, avec sa voiture bourrée d’explosif, contre l’ambulance et
lui ôter la vie ainsi qu’a une cinquantaine d’autres civils
irakiens, comme presque tous les jours à Bagdad.





L’événement fut relaté par un entrefilet dans les quotidiens
français, mais personne ne parla de lui car, le médecin français,
pour cacher sa véritable identité, avait pris, grâce à de faux
papiers le nom de Nidhal Rassoum.







Chapitre 3





Un démon n’est qu’un ange au cœur
arraché



Un Démon n’est qu’un ange égaré dans
les ténèbres



Un Démon n’est qu’un ange prisonnier
de ses illusions



Un Démon n’est qu’un ange déchu





Victor Hugo







Extrait du Livre de Shemyazaz





Moi, Shemyazaz, et d'autres fils de Dieu, nous observions les
œuvres de l'Homme et l'intervention de Satan, et étions envieux de
leur individualité. Nous nous reprochions secrètement de ne pas
avoir eu le courage de nous prononcer pour Satan dès le
commencement, et continuions notre existence stérile sous la coupe
de Dieu.



Nous jetions un regard sur la Terre et aspirions aux joies de la
matérialité, car l'esprit seul est une limitation, et trouve sa
réalisation dans la matière.



Notre existence comme purs esprits était nébuleuse.





Moi, Shemyazaz, je vous déclare, Homme, ne délaissez pas le
charnel pour le spirituel, car il s'agit d'un piège, et une prison
laissant la place à la tyrannie du Démiurge.





Recherchez le spirituel dans le matériel et vous pourrez vivre
pleinement.





Certains des fils de Dieu, nommé Sentinelles, virent les filles
de l'Homme, et aspirèrent à la vie sur Terre, pour ressentir et
vivre réellement, libérés de la stérile spiritualité des cieux. Et
nous parlâmes entre nous, disant "Venez, trouvons-nous des femmes
chez les filles de l'Homme, et ayons des enfants avec elles". Alors
moi, Shemyazaz, je déclarai : "Prêtons serment de rester
fidèles à notre intention, et loyaux les uns envers les autres, de
crainte que le Démiurge nous divise et nous détruise".





Et avec l'aide des anges de Satan qui s'étaient incarnés sur
Terre pour être des émissaires et des guides pour l'Homme, nous
prîmes une forme corporelle et descendîmes, deux cents d'entre
nous, sur le mont Armon, nous jurant loyauté mutuelle, et déclarant
a Dieu " Éloigne-toi de nous, nous ne désirons pas suivre ta voie.
Qui es-tu, Tout-Puissant, que nous devions te servir ? Et quel
profit en retirerons-nous, si nous devons te prier ?"



La colère de Dieu fut terrible, les
cent quatre-vingt-dix-neuf anges veilleurs furent déchus de leurs
pouvoirs, leurs mémoires furent effacées, ils devinrent des simples
mortels, c’est ce qu’ils souhaitaient.





Shemyazaz qui était leur chef,
l’initiateur de cette rébellion, tenté par Satan, il avait pris la
précaution, avant que la colère de Dieu ne se déchaîne contre lui
de faire rédiger par son ami Hénoch un ouvrage qu’il lui avait
dicté, résumant son savoir, car ses connaissances étaient presque
aussi immenses que celle de Dieu, et les secrets de ses pouvoirs
Satanique dans un grimoire recouvert de peau humaine pour le
préserver du regard de Dieu.





Shemyazaz devint un ange déchu,
condamné à errer sur terre pour y vivre éternellement, sans aucun
pouvoir, comme les hommes, il devint immortel et son savoir fut
effacé de sa mémoire.





Il garderait conscience de ce qu’il
était et de ce qu’il avait été, mais il vivrait son éternité
cherchant désespérément à retrouver le Sixième livre d'Hénoch pour
espérer y retrouver une partie de ses pouvoirs qu’il ne pouvait
exercer que s’il était en possession de cet ouvrage.





Au cours de cette vie d’errance il
vécut d'étranges histoires, mais chaque fois qu’elles
s’accomplissaient, alors qu’il croyait être le maître de son
destin, il n’était que l'instrument de Dieu.





Il rencontra en Palestine près de
Kariot un homme nommé Judas Iscariote. Il était beau, grand et
hautain, méprisant et coléreux, jurant et blasphémant sans cesse,
ils avaient un point commun ils aimaient tous deux le vin jusqu’à
l’ivresse et les femmes. Ils devinrent amis.





Physiquement il se ressemblait
étrangement, portant tous deux une barbe noire bien taillée, même
leurs vêtements en lin et leurs sandales de cuir était
identique.





Judas entraînât Shemyazaz avec lui, il
commençait depuis quelques jours à fréquenter un groupe
d’homme.



Leurs discussions étaient vives et
animées par un homme nommé Jésus qui avait accompli, paraît-il des
miracles.





Jésus tenait des paroles étranges, il
parlait de l’amour de Dieu pour l’homme.



Shemyazaz et son ami Judas étaient assis à l’écart, au milieu d’une
foule nombreuse qui écoutait l’Homme.





Un des compagnons de Judas nommé Mathieu pris la parole et
dit :



Fort bien Maître, tu l'as dit en toute vérité

Dieu est l'Unique et il n'y en a pas d'autre que Lui

et L'aimer de tout son cœur, de toute son intelligence et de toute
sa force,

et aimer son prochain comme soi-même,

cela vaut mieux que tous les holocaustes et
sacrifices. »



Jésus, voyant qu'il avait répondu avec sagesse, lui dit en posant
sa main sur son épaule.





Mathieu tu n'es pas loin du Royaume de
Dieu.





Tous les fils du Père disaient-ils, aimez-vous les uns et les
autres.



Shemyazaz savait qu’il n’en était rien, Dieu n’aime pas les hommes,
ils ne sont qu’un troupeau de moutons qu’on égorge, qu’on sacrifie
sur l’autel du culte. Seul Satan apporte à l’homme les plaisirs de
la chair et de la matérialité.





Shemyazaz n’ignorait pas que le monde était pourvu d'être humains
qui ne vivaient que de la crédulité des autres, ce Jésus devait en
faire partie.





Un soir ou avec Judas, ils avaient bu plus que de coutume et
fréquenté quelques femmes de mauvaise vie, ils furent attaqués par
un groupe d’hommes qui leur cherchaient querelle et voulaient les
dépouiller de leur argent.



À leur tête un homme cruel et puissant nommé Barrabas.



Judas qui refusait de se laisser dépouiller de sa bourse, reçu un
coup de pierre sur la face qui le tua sur le coup, Barrabas lui
écrasa la tête avec une grosse pierre et lui arracha sa bourse.





Shemyazaz lardé de coup de lames, fut laissé pour mort par les
bandits, mais ils ignoraient que son corps était immortel.





Quand il reprit connaissance, au matin onze hommes se penchait sur
lui, il comprit, en entendant leurs paroles, qu’on le prenait pour
Judas, l’autre corps qui gisait à côté de lui, celui de Judas
Iscariote, était méconnaissable, le visage écrasé par un énorme
bloc de roche.





Il ne dit rien et décida de se faire passer pour Judas.



Il devint le douzième apôtre, celui qui allait trahir Jésus, ce
qu’il fit, car tout était déjà écrit et, ce qui est écrit doit être
accompli.





Après la mort et la résurrection de Jésus, après qu’il eut perçu le
salaire de sa trahison, quelques pièces d’or, Shemyazaz se rendit
compte qu’il n’avait été qu’un instrument dans la main de Dieu, et
que le nom de Judas serait maudit à jamais.





C’était bien le fils de Dieu qu’il avait vendu aux Sanhédrins,
c’était bien le Fils de Dieu qu’on avait cloué sur la croix pour
louer la gloire de son père Dieu. Dieu s’était servi de lui.





Sur la place de Jérusalem, un homme nommé Aulus Plautius général
centurions parlait aux hommes, de la gloire de l’Empire romain et
de leur chef l’empereur Claude.





Il décida de s’engager dans les légions romaines qui s'apprêtaient
à conquérir de nouveaux territoires dont une partie de la Grande
Bretagne.





Sur sa route il pourrait peut-être retrouver le Sixième Livre
d’Hénoch, il comptait sur le destin et sa chance, Dieu finirait
bien par l’oublier, comme le commun des mortels, mais lui n’était
pas près d’oublier Dieu.









Chapitre  4.



Résurrection :





« Dieu nous éclaire à chacun de nos pas, sur ce qu’il est
et sur ce que nous sommes ».



« Et pendant ce temps-là, Satan, l’envieux, rêve, prépare
son retour»





Victor Hugo – contemplations.





Nidhal Rassoum rouvrit les yeux, après soixante jours de coma.





Son corps était maintenant réparé complètement, les cicatrices qui
s’étaient formées lors de sa longue guérison disparaissaient un peu
plus chaque jour. Une seule restait visible, parfaitement marquée
sur la paume de sa main droite.





Quand, après l’attentat, on l’avait transporté aux urgences dans le
service de son ami et confrère le Docteur Slimane, il n’était
qu’une bouillie informe au milieu de laquelle palpitait encore un
cœur, plus qu’il ne battait.





On le transporta immédiatement en salle d’opération.





La voiture qui avait explosé à côté de l’ambulance avait tué
cinquante personnes, Nidhal était considéré comme perdu, presque
mort cliniquement, mais Slimane avait remarqué qu’un léger souffle
de vie subsistait en lui.
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